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Ouverture — l’épreuve inattendue





Il est bien difficile de traverser le moment présent sans chercher des lumières susceptibles de nous éclairer sur l’épreuve que nous vivons. J’ai donc remis à plus tard d’autres thèmes déjà préparés, afin de vous offrir celui-ci. 





Je souhaiterais vous aider à découvrir des éléments bibliques objectifs afin d’entrer dans une compréhension renouvelée de la Parole de Dieu sur des sujets difficiles, comme les châtiments, les calamités, les jugements divins. En m’appuyant sur deux mots que nous avons sans cesse à la bouche actuellement : épidémie et confinement.





Pour autant, il ne s’agit pas de me livrer au jeu des interprétations hasardeuses. Seul le recul historique permet un vrai discernement. C’est donc à chacun de nous de se prononcer et de se faire son opinion personnelle, à la lumière de la Parole de Dieu qui retentit en sa conscience.





J’ai bien conscience du caractère limité de cette étude sur un sujet difficile. Cela d’autant plus que le confinement, encore lui, m’a empêché de consulter de nombreuses sources en bibliothèque ; d’où la bibliographie quelque peu maigrichonne ! Il faudra donc reprendre le sujet à frais nouveaux ultérieurement.





Pour le moment, réjouissons-nous de continuer à être des chercheurs de Dieu, à travers cette étude biblique qui pourra nous permettre de réfléchir au sens à cette épreuve, même si celui-ci demeure obscur.




 « Dans la Bible, l'épreuve est toujours présentée comme une chance, comme une occasion de conversion : changer sa manière d'être en relation avec soi, avec les autres, avec Dieu. Il s'agit d'entrer dans une nouvelle existence et même une nouvelle coexistence, et de ne pas s'enfermer sur soi-même. L'enjeu est souvent de l'ordre de l'ouverture ou de la fermeture. Il y a ceux qui pensent qu'ils pourront tenir bon en se rétractant dans leurs acquis, dans leur groupe, et ceux qui, les mains vides, s'avancent avec Dieu sans connaître d'avance le chemin. Et à la rencontre d'autres, à découvrir. D'où l'importance de ne jamais rompre les liens qui nous unissent. » (Philippe Lefèvre, o.p., art. cité.).




Dominique Auzenet +

Mai 2020

















Bibliographie


*** Fléaux et épidémies : un regard biblique. Un enseignement du P. Loïc Gicquel des Touches, prêtre du diocèse de Sées, bibliste, curé de paroisse et vicaire épiscopal. Video 50 mn.



	Philippe Lefèvre, o.p., C’est le moment où l’on voit l’envers d’une société, La Vie, 5 mars 2020, interv. Laurent Grzybowski. On peut retrouver le bibliste Philippe Lefèvre sur le site La Cour Dieu


	Fléaux et épidémies : un regard biblique. P. Loïc Gicquel des Touches, prêtre du diocèse de Sées, bibliste. Vidéo 50 mn
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PLAIES ET ÉPIDÉMIES DANS LA BIBLE
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Peste bubonique, anonyme, enluminure XIV°s.




Les plaies d'Égypte


Pour commencer, comment ne pas penser au récit des 10 plaies d'Égypte, « infligées par Dieu au Pharaon, qui refuse de laisser partir le peuple hébreu (Exode 7-12). De même que l'Univers fut créé par 10 paroles scandant à 10 reprises le récit de la Genèse*, de même par ces 10 paroles-événements que sont ces dix fléaux**, le monde ancien laisse place à une façon nouvelle de vivre, régie par le don des Dix Commandements, au Sinaï ».***



	Lisez Gn 1, 6. 9. 11. 14. 20. 24. 26. 28. 29.




** Petite révision ! Si vous en avez le temps, regardez Ex 7-12. 


*** Philippe Lefèvre, o.p., art. Cité.
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Une volonté divine de libération


Devant la volonté divine clairement exprimée de libérer son peuple de la captivité de l’Égypte, on comprend que les plaies d’Égypte sont la sanction de l’endurcissement du cœur de Pharaon. Au cours des discussions entre Moïse et Pharaon, Pharaon a posé lui-même les données du problème : « Qui est Yahvé, à qui devrais-je obéir en laissant partir Israël ? J’ignore tout de Yahvé ! Quant à Israël, je ne permettrai pas qu’il s’en aille » (Ex 5, 2). Pharaon va donc apprendre à connaître Yahvé et sa force agissante : « Jusqu’ici tu as fait la sourde oreille. Voici qui te prouvera que je suis Yahvé… » (Ex 7, 17). « Tu sauras ainsi que moi Yahvé je suis au cœur du pays » (8, 18). « Il faut que tu apprennes que je suis sans rival au monde » (9, 14). L’idolâtrie tient le cœur de l’Égypte, mais aucun dieu d’Égypte ne peut rivaliser avec Yahvé. « Il faut que tu saches que c’est à Yahvé que la terre appartient » (9,29). Finalement, Pharaon le reconnaît en paroles, mais non en actes. C’est pourquoi Dieu lui demande : « Jusques à quand refuseras-tu de t’humilier devant moi ? » (Ex 10 ,3). 





Le bras de fer entre Moïse et Pharaon révèle l’endurcissement du coeur déjà présent, mais en même temps contribue aussi à durcir le coeur de Pharaon qui s’obstine.

« Pharaon a fait de son orgueil impérial un absolu : jamais il ne s’humiliera devant un groupe d’esclaves, même si Dieu est avec eux. Mais avant les plaies, il n’en est pas conscient. La Parole de Dieu par Moïse va contribuer à le durcir dans ce choix fondamental. Les contemporains d’Isaïe, les contemporains de Jésus se croient de pieux adorateurs de Dieu. La parole du prophète ou de Jésus va continuer à les braquer, à les endurcir et les aveugler, c’est-à-dire à révéler leur attitude profonde où Dieu était déjà rejeté.

Pourquoi, en ce cas, Dieu lui parle-t-il ? Un père parle à son fils adolescent qui est sur une mauvaise pente, même s’il sait que sa parole, au moins dans un premier temps, aura pour effet de le braquer et de le pousser par orgueil à des actes pires. Le père parle, parce qu’il faut faire la vérité sur ce qui est bien et ce qui est mal, et parce qu’un pécheur conscient a plus de chances de se convertir qu’un homme qui reste dans le vague d’une position ambiguë envers Dieu » (Y. Saoüt, Le grand souffle de l'Exode, Fayard-Mame, 1977, pp. 82-83).
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Le recensement exigé par David — 2 Sm 24 


Un jour David a cette idée saugrenue (à l’époque) de recenser son peuple. Cela n’est pas du tout agréé par le Seigneur : compter le peuple, c’est manifester qu’on en prend possession, on se l’approprie. David pose un acte d’emprise et de possession sur son peuple, alors que ce peuple, c’est Dieu qui l’a constitué, qui le protège, qui le fait avancer… Conséquence, David doit choisir entre trois châtiments ; il choisit le plus court : la peste, qui va ravager beaucoup de monde.


Dans l’introduction du récit, en 2 Sm 24, 1, on lit ceci : « La colère de Yahvé s'enflamma encore contre les Israélites et il excita David contre eux : « Va, dit-il, fais le dénombrement d'Israël et de Juda. ». Dans la relecture qu’en fait le chroniste, en 1 Ch 21, 1, on peut lire : « Satan se dressa contre Israël et il incita David à dénombrer les Israélites ». Manifestement, on a été gêné d’attribuer à Dieu le péché de David ; les pensées mauvaises sont le fait de Satan… On voit bien la difficulté de l’interprétation, même pour l’auteur biblique, dont l’approche de l’amour de Dieu s’affine progressivement.


Mais ce récit ne va pas sans poser de redoutables questions : puisque la faute du dénombrement incombait à David, pourquoi est-ce le peuple qui a été frappé ? L’auteur biblique souligne le repentir de David, et sa prise de responsabilité dans ce qui est nommé « péché, faute, grande folie »* (1 Sm 24, 10 et 1 Ch 21, 8) ; c’est lui le roi qui a péché, comment admettre que « le troupeau » soit frappé, « qu'ont-ils fait ? » (le v. 17 dans les deux récits)**. Le peuple est solidaire de son roi, et de sa conduite…***






	«  L’interdit biblique du dénombrement « garantit » … le maintien du secret des maisons ; David est puni pour avoir dénombré Israël et Juda, et le dénombrement peut être considéré globalement comme le moyen d’aborder dans la Bible tant la question fiscale que celle de la guerre ». (Thomas Berns, in Gouverner sans gouverner (2009), ch. 11 : David, L’interdit biblique du dénombrement, p. 117-129).




** Pour aller plus loin sur cet épisode biblique, voir Trois questions à propos d’un recensement : note d’un sermon sur 2 Sm 24, d’Émile Nicole.


*** Les disciples sont solidaires de Jésus. En annonçant à quel point sa Passion est une épreuve qui va faire succomber même les plus vaillants, Jésus cite Za 13, 7 : « Je frapperai le pasteur et les brebis seront dispersées » (Mc 14, 27); et il dit, au moment de son arrestation : « Ceux-là, laissez-les partir » (Jn 18, 8). On mesure la progression de la Révélation : Jésus est l’innocent frappé pour les coupables.
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LE TRIO CLASSIQUE : L'ÉPÉE, LA FAMINE ET LA PESTE











On ne trouvera pas dans cette PEB une étude approfondie sur les plaies et les fléaux dans la Bible. Cependant, je souhaiterais m’attarder sur cette triple énumération « épée, famine, épidémies » que l’A.T. nous donne à voir, une triple énumération qui devient un quatuor dans le livre de l’Apocalypse.
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Jean-Claude Crance, 1980 

(Abbaye bénédictine de Ste Anne de Kergonan)




Le trio épée-famine-peste dans l’A.T.


La guerre, la famine, et les épidémies représentent le trio classique des châtiments de Yahvé envers son peuple qui sombre dans l’idolâtrie*. 


Prenons un exemple particulièrement marquant de l’A.T. en Jérémie 14, 1 - 15, 2. Même si le prophète proclame de la part de Dieu : «  C’est par l’épée, la famine, et la peste que je vais les exterminer » (Jr 14, 12), certains versets du chapitre évoquent les malheurs qui s’abattent sur le peuple comme un oracle venant du Seigneur lui-même… ce qui signifie que le Seigneur souffre lui-même de voir son peuple meurtri : « Tu leur diras cette parole : mes yeux fondent en larmes, nuit et jour, sans trêve : un grand désastre a brisé la vierge de fille-mon-peuple » (Jr 14, 17). L’expression de la miséricorde divine est présente au sein même de ces paroles difficiles, et adoucit l’interprétation d’une grande sécheresse** comme un châtiment divin. 






	On repère ce « trio » mortifère de très nombreuses fois : Jr 14, 12; 15, 2; 18, 21; 21, 6.7.9; 24, 10; 27, 8.13; 28, 8; 29, 17… pour ne citer que le livre de Jérémie. Mais si vous faites une recherche sur le mot « peste » dans l’A.T., vous aboutissez à un tableau beaucoup plus large.




** « La sécheresse était un des fléaux endémiques de la Palestine. Elle était tenue pour un châtiment de Yahvé, cf. Jr 5, 24-25; Lv 26, 19; Dt 28, 22-24. Quelques sécheresses célèbres: 2 Sm 31, 1 (3 ans); 1 R 17, 1; 18, 1 (3 ans); 2 R 8, 1-3 (7 ans). Description d’une sécheresse accompagnant une invasion de sauterelles : Jl 1-2. » (Note de la Bible Osty en Jr 14, 1)
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Les quatre cavaliers de l’Apocalypse — Ap 6, 1-8


Le chapitre 4 de l’Apocalypse est une vision de Dieu qui siège sur le trône. Il tient en sa main droite un livre écrit recto-verso, scellé de 7 sceaux, qui représente très probablement le livre de l’histoire humaine. Seul l’Agneau rédempteur (ch. 5) est digne d’ouvrir le livre, de nous en révéler le contenu. L’homme laissé à lui-même en est incapable, et en pleure de désolation, incapable de déchiffrer sa propre histoire. 


Lisons maintenant précisément Ap 6, 1-8, l’ouverture des quatre premiers sceaux. Ce qui frappe d’abord c’est l’appel quatre fois répété : « Viens ! » Du cœur même du monde créé, symbolisé par les quatre Vivants, monte vers Dieu un cri immense, qui est l'appel à la venue du Christ. N’est-ce pas ce qu’affirme saint Paul ? « La création attend avec impatience la révélation des fils de Dieu… La création tout entière gémit maintenant encore dans les douleurs de l’enfantement » (Rm 8, 19-22). Ce cri d’impatience est la prière chrétienne par excellence ; c’est la prière de l’Esprit de Dieu au cœur du monde et de l’Église : « Fais venir ton règne ! ». Nous sommes invités, à la fin de l’Apocalypse, à laisser cette prière monter en nous : « l’Esprit et l’épouse disent : viens! Que celui qui entend dise : viens ! » (22, 17).


Si nous regardons maintenant l’ensemble des quatre chevaux ou cavaliers, il semble que Jean puise l’image chez le prophète Zacharie. En Zacharie (1, 8), quatre chevaux de différentes couleurs doivent observer ce qui se passe sur la terre et en rendre compte à Yahvé. En lisant l’Apocalypse, une question se pose : les quatre cavaliers, blanc, rouge feu (guerre), noir (famine), verdâtre (peste) représentent-ils tous les quatre des fléaux, ou ne faut-il pas mettre à part le premier ?
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Le cavalier blanc


Dans l’Apocalypse, la couleur blanche (quinze emplois) est toujours un signe céleste ; elle appartient au monde de la gloire de Dieu. Le cavalier tient un arc. Une couronne lui est donnée, ce qui est normalement un attribut appartenant aux élus de Dieu (2, 10 ; 4, 4). Il part en vainqueur et pour vaincre ; la victoire lui est donnée d’avance.


Qui est ce cavalier blanc ? Est-ce la personne même du Christ, comme l’affirme une exégèse très ancienne (saint Irénée), en s’appuyant sur l’analogie qui existe entre 6, 2, et 19, 11-16 ? Est-il le symbole de la prédication évangélique (Victorin) et de sa course triomphale ? Il semble que l’exégèse soit en mesure de fournir aujourd’hui une interprétation plus précise (Feuillet, Prigent).


« Ce détail évoque le thème, fréquent dans l’Ancien Testament, de l’arc et des flèches de Dieu, symboles de ses jugements et châtiments (ex : Dt 32, 41 ; Ha 3, 8-9). On lira avec une particulière attention Ézéchiel 5, 16-17 : les flèches de Yahvé vont frapper son peuple. Ce sera la famine, la peste et l’épée ».


Effectivement, le rapprochement de notre passage de l’Apocalypse avec ce texte d’Ézéchiel est assez parlant. « De part et d’autre c’est le même symbole de l’arc (les flèches) lié aux mêmes calamités : la guerre, la famine, la peste (...). Si les flèches dont parle Ézéchiel sont envoyées par Yahvé lui-même, l’arc dont parle l’Apocalypse est manié par un personnage dont toutes les caractéristiques font invinciblement songer à quelqu’un qui exécute une mission divine. Ces ressemblances nous suggèrent l’interprétation suivante du premier cavalier de l’Apocalypse. S’il est lié aux autres cavaliers et en même temps mis à part, c’est qu’il personnifie, non pas une calamité déterminée, mais le jugement divin dont les instruments sont le trio traditionnel de la guerre, de la famine et de la peste »*. 



	A. Feuillet, Quelques énigmes des chapitres 4 à 7 de l'Apocalypse, Esprit et Vie, 1976, pp. 471-475. P. Prigent écrit dans le même sens : « Le premier cavalier ne serait-il pas le symbole du jugement eschatologique de Dieu ? Et comme ce jugement est lié à la personne de Jésus et à sa mort, on comprend pourquoi la victoire est si solennellement promise à ce cavalier et pourquoi tant de ressemblances l’unissent au cavalier d’Apocalypse 19, 11-16 ».
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Les trois autres cavaliers


La signification des trois autres chevaux dans le sens de fléaux et de calamités est assez claire.


Le cheval rouge feu, couleur de sang, dont le signe est une épée et qui reçoit le pouvoir de la guerre, c’est une évocation de la fureur criminelle des hommes, et particulièrement de la guerre.


Le cheval noir a pour signe la balance, l’instrument qui règle et mesure les rapports économiques. Elle sert non seulement à peser les marchandises, mais encore à peser l’argent par lequel on paie le vendeur ou le créditeur (Jr 32, 10). Un peseur sur monture noire ne peut signifier que l’apparition de graves désordres économiques. La voix du verset 6 précise aussi que c’est le fléau de la famine. 


Le cheval verdâtre (en grec, chlôros, chlore), couleur moisissure, décomposition, cadavre. Son nom : la Mort ou la Peste (thanatos, en grec, a les deux sens). L’Hadès, le séjour des morts, le suit. 


Il faut souligner que ces calamités non seulement sont limitées, mais encore obéissent à la souveraineté de Dieu. Leur pouvoir de mort leur est donné (« on leur donna » : l’expression est répétée 4 fois; le passif impersonnel exprime dans la Bible l’action divine). Satan est vaincu et le Mal lui-même est sous la domination de Dieu. En conséquence, les guerres, famines et épidémies ne sont plus des malédictions aveugles. Le Christ a opéré un retournement tel que les calamités qui surviennent dans le monde sont devenues les signes du jugement qui accompagnent sa venue.


L’auteur de l’Apocalypse « christianise » la perspective de l’A.T. Elle demeure la même, mais il nous aide à comprendre que le Christ est désormais Seigneur souverain. Tout ce qui survient dans le monde ne peut être compris et vécu qu’en l’accueillant de Jésus « qui nous aime » (Ap 1, 5). Le Mal est vaincu, et tout ce qu’il accomplit est au service du dessein bienveillant du Dieu Trinitaire.
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Le jugement divin actif au coeur de l’histoire 


L’histoire humaine est une histoire sainte. De par son incarnation, Jésus « a habité parmi nous » (Jn 1, 14), et il est « avec nous jusqu’à la fin des temps » (Mt 28, 20). Dieu n’est pas en dehors de l’histoire ; au contraire, Jésus ressuscité est Seigneur du monde et de l’histoire… L’évangile selon saint Jean insiste sur l’actualisation du Jugement au cœur de l’histoire, et ceci dès le temps de Jésus.


« Le Jugement se réalise dès le moment où le Père envoie son Fils dans le monde. Non qu’il soit envoyé pour juger le monde : il vient au contraire pour le sauver (Jn 3, 17). Mais suivant l’attitude que chacun prend à son égard, le jugement s'opère aussitôt : qui croit ne sera pas jugé, qui ne croit pas est déjà jugé parce qu’il a refusé la lumière (3, 18). Le jugement est donc moins une sentence divine qu'une révélation du secret des cœurs humains » (VTB, Jugement, col. 630).


Le refus de la lumière, le rejet de Jésus, la méconnaissance de sa Parole risquent alors de transformer la grâce qui était faite en menace de châtiment. Seule la conversion peut préparer l’homme à affronter le jugement de Dieu comme une grâce et non comme un châtiment, ainsi que l’affirme Jésus en Luc (13,1-5). Le châtiment est comme un barrage opposé au péché.


On comprend comment Jésus a pu se lamenter sur les villes de Galilée (Mt 11, 20-24). On comprend aussi qu’il ait prédit la ruine de Jérusalem (Lc 19, 41-44) ; c’est le type même du châtiment : il sanctionne une attitude de refus et constitue un signe du jugement qui accompagne la venue du Christ dans l'histoire. La ruine de Jérusalem, fin du monde juif, est un signe du jugement de Dieu et un prodrome visible du jugement final, elle est une visite du Fils de l’homme, et une annonce de sa venue dans la gloire.
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Le message biblique, apocalypse et évangile


Nous sommes ainsi en mesure d’essayer de comprendre en profondeur l’ensemble des données qui se dégagent de l’ouverture des quatre premiers sceaux en Ap 6, 1-8. L’Agneau ouvre le livre, il nous dévoile le sens de l’histoire. Que pouvons-nous comprendre ? 



	D’abord ceci : depuis la Pentecôte, l'énergie la plus puissante qui meut l'histoire du dedans, c'est la prière de l'Esprit qui habite la création et appelle la venue du Christ. Il est important de voir que les chevaux ne s’élancent qu’à la suite de cette prière.

	Ensuite, que le terme et le contenu même de l'histoire humaine, c'est la venue du Christ, en réponse à cette prière de l'Esprit. Sa venue est victorieuse, il traverse l’histoire avec la victoire de sa croix et de sa résurrection qui affecte tous les événements de l’histoire. Il est le maître de l’histoire des hommes.

	Enfin, que la venue du Christ affleure dans le cours de l’histoire, à travers des signes qui sanctionnent l’attitude de l’humanité. Les calamités et catastrophes qui marquent l’histoire s’apparentent en fait à des châtiments annonciateurs du jugement final; ils sont des appels à la conversion, médicinaux et préventifs.




Ce sont les trois autres cavaliers qui suivent le cavalier blanc. Et ils ne sont que l’expression du coeur et de l’action de l’homme qui se détourne de Dieu et se livre ainsi à l’idolâtrie de l’orgueil (la violence, la guerre), de l’égoïsme (la famine), entraînant toutes sorte de désordres écologiques provoquant les épidémies. Dieu a créé l’homme libre, l’appelant à l’amour; et il n’empêche pas sa liberté porter son fruit de mort.


Jésus l’a affirmé : « Moi, je ne juge personne »* (Jn 8, 15, après la grâce accordée à la femme adultère). Mais il nous a prévenus : « Si quelqu'un entend mes paroles et ne les garde pas, je le ne juge pas, car je ne suis pas venu pour juger le monde, mais pour sauver le monde. Qui me rejette et n'accueille pas mes paroles a son juge : la parole que j'ai fait entendre, c'est elle qui le jugera au dernier jour »* (Jn 12, 47-48).
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Ceux que j’aime, je les corrige — Ap 3, 19


Je travaille et j’enseigne le livre de l’Apocalypse depuis presque 50 ans. C’est d’ailleurs l’une des grâces de ma vie de prêtre, qui me permet de tenir un certain cap et d’éviter les déformations et les incompréhensions qui surviennent fatalement au cours des décennies qui passent. En particulier celle de l’articulation entre justice et miséricorde, qui nous affecte actuellement.


Dans le septénaire des Lettres qui ouvre l’Apocalypse, Jésus affirme qu’il « marche » au coeur de l’Église (Ap 2, 1). Sa présence opère un jugement, une transparence. Il passe au milieu des églises et leur découvre leurs richesses, mais aussi leurs ulcères. Rien ne lui échappe : il sait (2, 2.9.13.19, etc.). À Thyatire, il dit : « Toutes les Églises sauront que je suis celui qui scrute les reins et les cœurs, et à chacun de vous je rendrai selon ses œuvres » (2, 23). À Sardes : « Tu passes pour vivant, mais tu es mort » (3, 1) ; on ne trompe pas le Christ. C’est pour chaque Église une révélation, un dévoilement de ce qu’elle est et que souvent elle ne soupçonnait pas.


Et à l’église de Laodicée, il va dire : « Je connais ta conduite : tu n'es ni froid ni chaud - que n'es-tu l'un ou l'autre ! - ainsi, puisque te voilà tiède, ni chaud ni froid, je vais te vomir de ma bouche. Tu t'imagines : me voilà riche, je me suis enrichi et je n'ai besoin de rien ; mais tu ne le vois donc pas : c'est toi qui es malheureux, pitoyable, pauvre, aveugle et nu ! Aussi, suis donc mon conseil : achète chez moi de l'or purifié au feu pour t'enrichir ; des habits blancs pour t'en revêtir et cacher la honte de ta nudité ; un collyre enfin pour t'en oindre les yeux et recouvrer la vue. Ceux que j'aime, je les semonce et les corrige. Allons ! Un peu d'ardeur, et repens-toi ! Voici, je me tiens à la porte et je frappe ; si quelqu'un entend ma voix et ouvre la porte, j'entrerai chez lui pour souper, moi près de lui et lui près de moi. » (3, 15-20).


Le langage est rude. Mais Jésus ne condamne pas l’église de Laodicée. Il est venu « chercher et sauver ce qui était perdu » (Lc 19, 10). Par sa miséricorde, il veut la sauver. Timidement, comme un pauvre, il n’ose forcer la porte de celle qui se dit riche : je me tiens à la porte et je frappe. Il frappe et demande la permission d’entrer. Son jugement, ce sera d’offrir son amour en partage. Je prendrai la Cène avec toi. 
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NE PAS VOIR PARTOUT DES SIGNES DE LA FIN











L’annonce de la fin des temps imminente a toujours été une tentation en temps de crise. Non seulement dans les sectes, et l’exploitation qu’en font les faux-prophètes ; mais aussi parmi les chrétiens qui étudient et scrutent la Bible de près, dans l’espoir d’y trouver des informations qui donnent sens au présent, et qui peuvent basculer dans le fondamentalisme. C’est pourquoi, je souhaite que nous puissions relire les paroles de Jésus rapportées par Marc, et déjà étudiées dans la PEB n° 57 sur la Venue de Jésus en gloire. J’en reprends quelques pages (Mc 13, 5-8).
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Il n’y a pas d’horloge dans l’Apocalypse !


Ce titre est un brin provocateur*. Mais il me permet de faire une mise au point importante. La plupart des gens pensent que le livre de l’Apocalypse nous parle des événements de la fin du monde. Ce n’est pas faux, mais c’est globalement inexact. L’auteur de l’Apocalypse révèle, à travers ses visions, les ressorts permanents qui meuvent l’histoire humaine vers son accomplissement. Pour reprendre la vision des 4 cavaliers, c’est tout au long de l’histoire que le cavalier blanc réalise sa chevauchée victorieuse ; la Parole de Dieu croît et se multiplie tout au long de l’histoire, jusqu’aux extrémités du monde. Et c’est tout au long de l’histoire que les 3 autres cavaliers mènent leur cavalcade mortifère : les guerres, les famines, les épidémies, ne cessent de ravager le globe terrestre, avec parfois une dimension mondiale. On ne peut donc pas arguer du passage de l’un ou l’autre de ces cavaliers pour entonner le refrain : ça y est, la fin du monde est proche… Il n’y a pas d’horloge dans l’Apocalypse, pas de chronologie, pas de curseur pour se repérer, pas de description d’événements précis à venir qu’on pourrait identifier ensuite…

Je mettrai cependant un bémol à cette affirmation. C’est celle du plan du livre, où l’on perçoit bien deux versants, une pente montante et une pente descendante. La pente montante concerne le septénaire des sceaux, et celui des trompettes, qui nous dévoilent les jugements de Dieu qui traversent l’histoire tout au long de sa durée. Après le sommet qui nous dévoile les acteurs du drame du salut (la Femme, le Dragon et les 2 Bêtes), la pente descendante, symétriquement à la pente montante, reprend le thème des jugements de Dieu, mais cette fois-ci en finale de l’histoire : septénaires des coupes et des noces de l’Agneau; avant l’apparition du monde nouveau, la Jérusalem céleste, où le Seigneur, le Dieu Maître-de-tout est son temple ainsi que l’Agneau (21, 22).


Depuis la Venue dans la chair de Jésus parmi nous, l’histoire humaine est entrée dans « les derniers temps » (He 1, 2; 1 P 1, 20), où se manifestent les signes de sa présence comme Juge victorieux. Sa Venue glorieuse, précédée du Jugement, accomplira la « fin des temps », la fin de l’histoire humaine.






	L’horloge de la fin du monde ou horloge de l'Apocalypse (Doomsday Clock en anglais) est une horloge conceptuelle créée peu de temps après le début de la guerre froide et mise à jour depuis 1947 par les directeurs du Bulletin of the Atomic Scientists de l'université de Chicago, sur laquelle minuit représente la fin du monde.




L'horloge utilise l'analogie du décompte vers minuit pour dénoncer le danger qui pèse sur l'humanité du fait des menaces nucléaires, écologiques et technologiques. Le nombre de minutes restant avant minuit est mis à jour après une estimation collégiale. Depuis le 23 janvier 2020, l'horloge affiche minuit moins cent secondes (23 h 58 min 20 s) en raison de « l’incapacité des dirigeants mondiaux à faire face aux menaces imminentes d'une guerre nucléaire et du changement climatique ». (Source Wiki)
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Prenez garde au risque de s’égarer — v. 5 et 23


Venons-en maintenant à ces quelques versets du chapitre 13 de l’Évangile selon saint Marc, où Jésus nous met en garde contre des affirmations de l’arrivée imminente de la fin des temps. Pour bien comprendre, il faut partir du plan de ce « discours » de Jésus. Des disciples demandent à Jésus des informations sur les signes et le moment de la fin


« Jésus se mit à leur dire: prenez garde qu'on ne vous abuse … » (v. 5). Cet enseignement sur les signes qui annoncent la fin est pris en tenaille entre deux « Prenez garde » (v. 5 et 23)*.


On appelle cela une inclusion : le même élément se trouve au début et à la fin, et teinte alors l’ensemble du passage : prenez garde, il y a un risque, celui de vous égarer à travers ce que je vais vous dire ... Car l’interprétation des catastrophes, des persécutions, de la profanation du coeur de la foi demeure difficile. C’est un phénomène récurrent qui marque l’ensemble de l’histoire.


Cette inclusion est précisée à travers ce que Jésus dit sur les imposteurs mensongers, v. 6 et 21-22. Regardez cela de près.


Ceci est décisif pour la compréhension du contenu trois axes qui sont au coeur : les catastrophes, les persécutions, la profanation. Il s’agit de mises en garde et non d’un catalogue de repères chronologiques.



	Et la même mise en garde revient aux vv. 9 et 33, c’est donc une colonne vertébrale de l’enseignement de Jésus.
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Ils abuseront bien des gens — v. 5-6


Jésus met en garde contre les discours de gens qui vont chercher à égarer. Il veut démentir avant que ces imposteurs mensongers n'arrivent. Ils seront nombreux au cours de l’histoire, ils brouilleront la vraie référence à son 'nom’. Ils prétendront venir au nom du Christ, et même être le Christ. Le verbe abuser revient 3 fois lorsqu’on ajoute le v. 22.


« Beaucoup viendront « sur mon nom » (un peu comme un cavalier sur son cheval) en disant « C’est moi » (en grec ego eimi, « Je suis », Yahvé en hébreu). Et ils en égareront beaucoup ».


Jésus ne donne pas de critères précis ni d'instructions nettes qui permettraient de démasquer l'imposteur par rapport à celui qui s'autorise authentiquement de son nom. Pour ne pas se tromper, il faut rester sur ses gardes. 

Date de lecture :






Circonstance, consigne et motif


Pour bien comprendre les trois axes que Jésus va proposer, il faut opérer un repérage dans le texte : 



	les versets 7-8

	comme les versets 9 à 13

	et 14 à 20




sont bâtis suivant le plan suivant: 


- d'abord une circonstance: "lorsque vous entendrez ... lorsqu'on vous livrera ... lorsque vous verrez" 


- puis, une consigne : "ne soyez pas terrifiés ... ne vous inquiétez pas ... fuyez ... " 


- et pour finir, un motif : "car c'est le commencement des douleurs ... car l'Esprit Saint parlera ... car ce sera la méga-tribulation ... " 
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Les catastrophes ne sont pas le signe de la fin — v. 7-8


Circonstance : LORSQUE vous entendrez parler de guerres, de séïsmes, de famines…


Consigne : Ne soyez pas terrifiés, il faut que cela arrive


Motif : Car c'est LE COMMENCEMENT des douleurs d’un enfantement


Pour Jésus, c'est un processus d'« enfantement ». Les événements historiques même les plus dramatiques ne doivent pas être considérés comme des signes de l'approche de la fin. Ces événements relèvent de l'histoire humaine, seule la fin elle-même ne relève pas de l'histoire humaine. Il faut donc se méfier des discours alarmistes… Car, « CE NE SERA PAS ENCORE LA FIN » (v. 7).
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L’enfantement d’un monde nouveau


Nous ne devons pas avoir peur : nous attendons un monde nouveau. 

« Les soubresauts de l'histoire sont « un processus de naissance d'un autre genre qui ne va pas sans une épreuve nécessaire [ ... ] Ce sont les craquements d'un monde qui est en train d'enfanter, non pas de mourir. Il s'agit d'un passage difficile, d'un processus de naissance qui ne fait que commencer et qui va durer. Malgré la souffrance avec laquelle il faut compter, on ne doit pas évacuer la perspective d'une naissance possible [ ... ] Il n'est pas interdit de plaindre les victimes des malheurs, mais il est recommandé de ne pas s'effrayer de tous les fléaux qui arrivent en perdant l'espérance d'un mystérieux enfantement. On doit éviter d'eschatologiser tous les maux en y voyant des signes de « la fin du monde » (J. Delorme, L'heureuse annonce selon Marc. Lecture intégrale du 2° évangile, tome II, Paris/Montréal, Cerf/Médiaspaul, 2008 p. 369). 


Ce discours de Jésus, loin de donner des informations demandées par les disciples sur les signes et le moment de la fin, met plutôt en garde contre les séducteurs qui cherchent à égarer et contre les discours alarmistes et erronés sur la fin. 
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FAIRE CONFIANCE À DIEU








Les soubresauts qui déstabilisent régulièrement l’histoire posent inévitablement la question de la « gestion » de ces temps de crise. Comment réagir ? Comment faire le tri dans les pensées quelquefois tordues qui nous traversent l’esprit ? Sur quoi nous appuyer pour demeurer fermes dans la foi ?
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Que soient manifestées les œuvres de Dieu — Jn 9, 1-3


Sur quoi nous appuyer pour demeurer fermes dans la foi ? D’abord sur la Parole de Dieu, consignée dans la Bible, transmise par l’Église; en particulier sur les Évangiles, en scrutant les paroles de Jésus pour y trouver des lumières.


Lorsqu’on interroge Jésus sur le lien entre la maladie et le péché personnel ou familial, il oppose une fin de non-recevoir à cette interprétation. Vous connaissez cet épisode au début du récit de la guérison de l’aveugle-né. Sa réponse est intéressante, car il affirme qu’il faut toujours regarder en avant, en demandant à Dieu d’agir pour sa gloire à partir de ces épreuves-mêmes : « Ni lui ni ses parents n'ont péché, mais c'est afin que soient manifestées en lui les œuvres de Dieu ». 


En situation d’épreuve, Jésus nous propose de nous tourner vers le Père en demandant qu’il manifeste sa gloire au coeur même de ce qui se passe et qui nous affecte. Nous nous remettons à lui, comme nous le disons dans la prière du Notre Père : « Sanctifie ton Nom, fais venir ton Règne, accomplis ta Volonté ! ». Au coeur des épreuves, Dieu ne cesse de tirer le bien du mal… action divine par excellence.
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Appel à la confiance dans l'épreuve — Ps 91


Sans pour autant tomber dans l’angélisme ou le quiétisme, nous constatons constatons que la Bible nous appelle sans cesse à la confiance en Dieu. Il faudrait citer de nombreux passages bibliques. Méditons par exemple tout le Psaume 91, qui mentionne les épidémies : « Tu ne craindras ni les terreurs de la nuit, ni la flèche qui vole de jour, ni la peste qui marche en la ténèbre, ni le fléau qui dévaste à midi. » 


C’est d’autant plus précieux que la vie est parsemée d’épreuves en tout genre. L’épreuve fait partie de la vie humaine et chrétienne normale. Bien que le psalmiste écrive : « Tu nous as éprouvés, ô Dieu, épurés comme on épure l'argent » (Ps 66, 10; cf. Sg 3, 6), nous ne concevons qu’avec beaucoup de difficultés que Dieu puisse nous éprouver. Cela nous semble anormal ! Et pourtant, Pierre écrit : « Très chers, ne jugez pas étrange l'incendie qui sévit au milieu de vous pour vous éprouver, comme s'il vous survenait quelque chose d'étrange. » (1 P 4, 12). 


Et encore, Jacques : « Tenez pour une joie suprême, mes frères, d'être en butte à toutes sortes d'épreuves. Vous le savez : bien éprouvée, votre foi produit la constance ; mais que la constance s'accompagne d'une œuvre parfaite, afin que vous soyez parfaits, irréprochables, ne laissant rien à désirer. » (Jc 1, 2-4). «  Heureux homme, celui qui supporte l'épreuve ! Sa valeur une fois reconnue, il recevra la couronne de vie que le Seigneur a promise à ceux qui l'aiment. » (Jc 1, 12; lisez aussi 1 P 1, 6-7).
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Si vous ne voulez pas vous repentir, vous périrez tous de même — Lc 13, 1-5


Le sens des épreuves tragiques est si souvent obscur qu’il est presque naturel d’en accuser Dieu. Voici deux faits divers rapportés à Jésus. L’écroulement de la tour de Siloé : 18 morts. Un massacre accompli par Pilate sur des Galiléens eux-mêmes sanguinaires (un épisode inconnu par ailleurs, mais hautement vraisemblable). 

« Suivant la conception courante de la rétribution temporelle, les auditeurs de Jésus y voient des châtiments divins tombés sur des pécheurs; et le fait qu’ils ont été épargnés eux-mêmes les rassure sur leur propre justice. Jésus rejette cette vue simpliste; il montre dans ces malheurs un avertissement adressé à tous : tous sont pécheurs, tous ont à se convertir. » (Note de la TOB).


La petite parabole du figuier stérile qui suit (vv. 6-9) redit la même chose : Dieu patiente, mais il attend que nous portions le fruit de la conversion, car c’est elle seule qui nous retire de l’orbite du péché, et de la mort qu’il porte avec lui… Le péché est comme une pierre qu’on jette en l’air : elle finit toujours par retomber sur la tête d’un innocent. C’est cela la prolifération du Mal dans le monde; elle est due au péché, et notre conversion pour revenir humblement à Dieu est le plus sûr moyen de construire un monde de paix et de vie.

« Sinon, tu le couperas ». Sans conversion, c’est la mort… Si nous trouvons que les affirmations de Jésus sont brutales et sans nuance, lisons les prophètes de l’A.T… ça pourrait être pire ! Voici par exemple le petit chapitre 4 du livre d’Amos, où Dieu se plaint des injustices envers les plus pauvres, qui ont attiré de jugements divins. Malheureusement, « vous n'êtes pas revenus à moi ! Oracle de Yahvé » (vv. 6. 8. 9. 10. 11).


L’impénitence, la non-repentance, l’endurcissement du coeur sont soulignés pareillement comme une tragédie mortifère dans le livre de l’Apocalypse : « Ils n'abandonnèrent ni leurs meurtres, ni leurs sorcelleries, ni leurs débauches, ni leurs rapines. » (9, 20-21). « Voilà qui fonde la constance des saints, ceux qui gardent les commandements de Dieu et la foi en Jésus » (14, 12).
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Devant le danger, l’importance de la supplication


Le danger engendre souvent la peur ; mais celle-ci peut faire naître la supplication dans la prière… Elle touche le coeur de Dieu, si bien qu’elle aboutit à des exaucements…


Ainsi, en 2 Ch 20 (lisez tranquillement 2 Ch 20, 1-29), on lit comment le roi Josaphat, menacé par « une horde immense » de combattants, commença par proclamer un temps de jeûne et de prière pour tout le peuple. « Tous les Judéens se tenaient debout en présence de Yahvé… ».

C’est alors que leur fut adressé, par la bouche d’un prophète, ce message : « Ce combat n’est pas le vôtre, mais celui de Dieu ». Le lendemain, Josaphat « plaça au départ, devant les guerriers, les chantres de Yahvé qui le louaient, vêtus d’ornements sacrés. 'Louez Yahvé disaient-ils, car éternel est son amour…' Au moment où ils entonnaient l’exaltation et la louange, Yahvé tendit une embuscade contre les Ammonites… qui se virent battus ». Cette confiance en Dieu, manifestée par la louange, obtint la victoire ; Dieu répondit à son peuple… Ainsi, dans les circonstances difficiles, la prière, la supplication, deviennent le lieu d’une écoute de Dieu qui vient nous fortifier. La louange prolongée est un cri de confiance qui touche le cœur de Dieu et laisse le champ libre à son action…


« Si deux d’entre vous, sur la terre, unissent leurs voix pour demander quoi que ce soit, cela leur sera accordé par mon Père qui est aux cieux. Que deux ou trois, en effet, soient réunis en mon Nom, je suis là au milieu d’eux ». (Mt 18, 19-20). Cette parole de Jésus s’applique à toutes les situations, pour demander une grâce particulière, dans des circonstances difficiles… Il est bon de nous le rappeler, et de reprendre sans cesse ce chemin de la supplication. Mais il ne faut jamais oublier de remercier et de louer Dieu, comme le conseille Paul : « Réjouissez-vous sans cesse… N’entretenez aucun souci ; mais en tout besoin recourez à l’oraison et à la prière, pénétrée d’action de grâces, pour présenter vos requêtes à Dieu. Alors la paix de Dieu… prendra sous sa garde vos cœurs et vos pensées… » (Ph 4, 4-7).
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LE CONFINEMENT DANS LA BIBLE











Dans une dernière étape, essayons de trouver quelques résonances bibliques à ce mot de « confinement » qui est sur toutes les lèvres. Bien sûr, nous pourrions faire écho au thème de l’exclusion sociale, due à l’impureté légale… ou faire allusion à l’intériorité souhaitée par Jésus : « retire-toi dans ta chambre »… Limitons-nous à trois facettes très marquantes.
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L’arche de Noé — Gn 6-7


Confiné dans son Arche avec sa famille (8 personnes en tout, Gn 7, 7; 1 P 3, 20) et les animaux, pendant 40 jours, Noé est le symbole d’une humanité nouvelle qui va vivre en fidélité à l’Alliance*.

« Aujourd'hui, notre monde n'est pas seulement menacé par un virus. Les périls sont nombreux. Nous nous sentons démunis aussi face au terrorisme, face aux accidents nucléaires, aux catastrophes industrielles, à la pollution des océans ou au dérèglement climatique. Ces fléaux nous rappellent que nous n'avons pas la maîtrise complète de notre destin. Tout peut éclater à chaque instant. Dans le récit du Déluge, Dieu montre que le monde qu'il a créé peut être anéanti par la méchanceté des hommes. C'est ce qui est très bien expliqué dans Genèse 6. Souvent, on ne traduit pas comme il faut : « Dieu vit que le monde était violent. » Il faudrait traduire « s'autodétruisait ». La Bible nous dit que les humains ont une tendance à l'autodestruction. Le Déluge ne fait, d'une certaine manière, que révéler et prolonger l'action de l'homme. Noé avec son arche est en quelque sorte un résistant. »**


On se rappelle de l’avertissement de Jésus sur « les jours de Noé » (lisez Lc 17, 26-29) adressé aux personnes qui font comme si de rien n’était…



	Pour mieux comprendre cet épisode biblique du déluge, lire cet article de Ph. Gruson




** Philippe Lefèvre, o.p., art. Cité
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La nuit de la Pâque — Ex 12


Confinés en Égypte pendant 430 ans, réduits en esclavage, voici que Dieu les libère. « Cette nuit durant laquelle Yahvé a veillé pour les faire sortir d'Égypte doit être pour tous les Israélites une veille pour Yahvé, pour leurs générations. » (Ex 12, 42; reliez tout le chapitre 12 si vous en avez le temps).

« Je vois le temps de Pâque, de Pessa’h*, approcher, et je ne peux m'empêcher de songer à l'étonnante coïncidence entre ce confinement que nous vivons et ce moment qui commémore la sortie d'Égypte. Parce que nous sommes enfermés, nous allons sans doute vivre plus intensément cette espérance qu'évoque la libération d'Égypte, l'espérance de la fin du confinement en somme. Selon le livre de l'exode, le deuxième livre de la Bible, les Hébreux quittent l'Égypte pour aller dans le désert et recevoir la Torah au pied du mont Sinaï. Entre-temps, Dieu leur a ouvert la mer Rouge réputée infranchissable. Le soir de Pâque, traditionnellement, nous affirmons que chacun doit se sentir lui-même enfermé en Égypte pour cultiver l'espérance. Et cette espérance, cette année, nous allons la partager avec nos frères chrétiens qui rentrent dans Pâques en même temps que nous et nos frères musulmans qui ouvriront le ramadan dans 10 à 15 jours. Plus encore aujourd'hui, nous nous rendons compte que nos rituels sont intemporels. Pessa'h, pour nous, ce n'est pas la commémoration d'un événement qui s'est réalisé il y a 3 300 ans, mais la remémoration de celui-ci en mangeant des herbes amères et du pain azyme, le pain des pauvres, comme nos ancêtres esclaves. Pendant ces fêtes, chacun se remet dans la situation de celui qui n'a plus de perspectives et à qui Dieu offre un nouvel horizon, une nouvelle lumière, une aurore. » (Haïm Korsia, Grand Rabbin de France, dans Le Point le 8 avril 2020)



	Pessa’h. Que signifie cette fête ? (Dans le Petite Journal de Tel Aviv)
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Enfermés après la mort de Jésus


« Les portes étant closes… Il vint et se tint au milieu d’eux et il leur dit : « Paix à vous ! ». Imaginez une dizaine d’hommes vigoureux, enfermés à double tour, terrorisés, rapportent les Évangiles. Confinés ! Leur ami, Jésus, venait d’être exécuté au terme d’un faux procès. Ils redoutaient de subir le même sort. Impossible de fuir en se dissimulant parmi la foule trompeuse devenue haineuse, hostile. N’avait-elle pas hurlé : « A mort ! », après l’avoir acclamé quelques jours plus tôt ? Mais voilà que Jésus se tenait vivant. Lui qui avait été trahi, abandonné, supplicié sur la croix. Ayant traversé la mort, il suscitait une nouvelle espérance : « Paix à vous ! » C’est le message de Pâques.


Jésus ressuscité nous rejoint dans tous nos confinements :



	Dans nos confinements et enfermements psychiques et spirituels pour nous en libérer, comme en témoignent les deux compagnons d’Emmaüs libérés de leur déception amère (Lc 24, 13-35)

	Dans nos confinements de prière, comme celui des Apôtres au Cénacle pendant dix jours, visités par l’Esprit Saint et remplis de sa présence (Ac 1, 13-14; 2, 1)

	Dans nos confinements de témoins emprisonnés de multiples façons, comme en témoigne le récit des Actes des Apôtres (Ac 4, 3; 5, 17-20; 12, 3-11; 16, 24-34, etc.)




Car être « rempli de l’Esprit Saint » (Ac 4, 8) c’est en même temps être rempli d’assurance : « Considérant l'assurance de Pierre et de Jean et se rendant compte que c'étaient des gens sans instruction ni culture » (Ac 4, 13). C’est cette assurance qui est la marque de notre liberté chrétienne en toute circonstance.
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CONCLUSION — Rien ne nous séparera de l’amour de Dieu




« Qui nous séparera de l'amour du Christ ? la tribulation, l'angoisse, la persécution, la faim, la nudité, les périls, le glaive ? selon le mot de l'Écriture : A cause de toi, l'on nous met à mort tout le long du jour ; nous avons passé pour des brebis d'abattoir. Mais en tout cela nous sommes les grands vainqueurs par celui qui nous a aimés.

Oui, j'en ai l'assurance, ni mort ni vie, ni anges ni principautés, ni présent ni avenir, ni puissances, ni hauteur ni profondeur, ni aucune autre créature ne pourra nous séparer de l'amour de Dieu manifesté dans le Christ Jésus notre Seigneur. » (Rm 8, 35-39).


Je laisse à chacun le soin de conclure ce petit parcours biblique que nous venons de faire. Je voudrais simplement vous partager à nouveau quelques réflexions d’acualité pour terminer, dues une nouvelle fois à Haïm Korsia que j’aime beaucoup :




[image: ] Quelle est votre observation spirituelle de ce moment ?


Cette époque, le prophète Isaïe l'envisageait déjà au chapitre 26, verset 20 : « Entrez mon peuple dans vos maisons, restez enfermés le temps que la colère passe ! » Ce verset, le Talmud dans le traité Baba Kama l'interprète ainsi : quand il y a une épidémie, il faut s'enfermer chez soi. Ce principe du confinement est un invariant de l'humanité. Ce temps est pour nous celui d'une hiérarchisation nouvelle. Cette crise ne débouchera pas forcément sur un nouveau monde, mais il y aura fatalement une réorganisation. Et les religieux doivent aider à réfléchir à cette résilience. Il faut que nous nous relevions tous ensemble sans haine et sans peur.





Percevez-vous dans cette période des signes qui nous dépassent ?


L'homme s'est octroyé des pouvoirs absolus sur la Terre, et la nature nous rappelle à notre dimension réelle. Ce moment nous rappelle que nous avons besoin des autres pour vivre. Être indifférent à une situation, quelle qu'elle soit, où qu'elle soit dans le monde, c'est être inconscient. Nous n'avons pas suffisamment anticipé, et nous avons oublié que nous étions tous interconnectés. Notre indifférence les uns aux autres nous saute au visage. « Le contraire de l'amour n'est pas la haine, mais l'indifférence », observait Elie Wiesel. Ces trois leçons de ce moment sont spirituelles.*



	Haïm Korsia, Grand Rabbin de France, art. cit.









ANNEXES
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Le sens du châtiment dans la Bible





Il faudrait pouvoir citer tout l’article « Châtiment » (Jean Corbon) dans le Vocabulaire de Théologie Biblique (VTB, Cerf, 1971, col. 157-159), car nous souffrons actuellement d’une incompréhension grave de cette donnée biblique incontournable. En voici simplement un extrait, sans doute encore trop long, mais qui mérite d’être travaillé sur plusieurs jours. 








« L’issue du châtiment est double, selon l'ouverture du cœur : certains châtiments sont « clos » et condamnent — Satan (Ap 20, 10), Babel (Ap 18), Ananie et Saphire (Ac 5, 7-11) —, les autres sont « ouverts » et appellent à la conversion (1 Co 5, 5; 2 Co 2, 6). Ainsi le châtiment est un barrage opposé au péché : pour les uns, c'est l'impasse de la condamnation ; pour les autres, c'est l'invitation à « revenir » à Dieu (Os 2, 8s; Lc 15, 14-20). Mais même alors, il demeure condamnation du passé et anticipation de la condamnation définitive, si le cœur ne revient pas à son Dieu.





Ce n'est donc pas le châtiment qui sépare de Dieu, mais le péché dont il est la rétribution. Il marque avec force que le péché est incompatible avec la sainteté divine (He 10, 29s). Si donc le Christ a connu le châtiment, ce n'est pas en raison de péchés qu'il aurait commis, mais à cause des péchés des hommes qu'il porte et emporte (1 P 2, 24; 3, 18; Is 53, 4).


De par sa logique interne, le châtiment révèle Dieu : il est comme la théophanie appropriée au pécheur.* Qui n'accueille pas la grâce de la visite divine, se heurte à la sainteté et rencontre Dieu même (Lc 19, 41-44). C'est ce que redit sans cesse le prophète : « Alors vous saurez que je suis Yahweh » (Ez 11, 10; 15, 7). Parce que le châtiment est révélation, c'est le Verbe qui l'exécute (Sg 18, 14ss; Ap 19, 11-16), et c'est face au crucifié qu'il prend ses vraies dimensions (Jn 8, 28).


Mais le chrétien qui vit de l’Esprit est libéré du châtiment (Rm 8, 1; 1 Jn 4, 18). S'il le reconnaît encore permis par l'amour du Père, c'est en vue de la conversion (1 Tm 1, 20; 2 Tm 2, 25). Et, dans notre temps eschatologique, le vrai et unique châtiment, c'est l’endurcissement final (2 Th 2, 10s; He 10, 26-29). 





Cette proximité du jugement décisif, déjà à l'œuvre, confère au châtiment de l'homme « charnel » valeur de signe : il anticipe la condamnation de tout ce qui ne peut hériter du Royaume. Mais pour le « spirituel », le jugement est justification : le châtiment devient alors expiation dans le Christ (Rm 3, 25s; Ga 2, 19; 2 Co 5, 14) ; volontairement accepté, il fait mourir la chair pour vivre selon l’Esprit (Rm 8, 13; Col 3, 5). »






	Dans le même sens, vous pouvez lire ce texte que j’ai rédigé sur le sens de la colère de Dieu dans l’Apocalypse.






Date de lecture :




Les calamités dans la Bible





Je me permets de citer à nouveau le VTB, col. 141-143, à l’article « Calamité » (Jean Corbon).





« En profondeur comme en surface, la calamité est un déséquilibre. Apparentée au châtiment, en ce sens qu'elle provient en dernier ressort du péché de l'homme, elle s'en distingue parce qu'elle atteint la création tout entière et parce qu'elle manifeste plus clairement le visage de Satan auquel le monde est soumis pour le temps de l’épreuve (Jb 1, 12; Mt 24, 22). La calamité est un « coup » (naga', frapper) collectif qui manifeste à quel point le péché est à l’œuvre dans l'histoire humaine (Ap 6; 8, 6 - 11, 19). 





Guerre, famine, peste, mort, l’Apocalypse ne présente pas ces fléaux comme une simple composante du temps. Car si on remonte, par ses attaches littéraires, vers les apocalypses antérieures, on trouve un courant qui, des derniers livres du judaïsme (Sg 10-19; Dn 9, 24-27; 12, 1), en passant par les psaumes (Ps 78; 105) et les prophètes (Ez 14; 21; 38; Is 24; So 1, 2s), rejoint jusqu'aux fléaux d'Égypte (Ex 7-10). Alors le sens de la calamité devient net : elle est une pièce de ce grand jugement qu'est la Pâque. La libération eschatologique que nous vivons est figurée par la libération de la première Pâque et du premier Exode. 





Envisagée à cette lumière pascale, la calamité se démasque : le moment où triomphe en elle la puissance de mort du péché sonne le début de sa défaite et de la victoire du Christ. De par l'amour de Dieu qui œuvre dans la croix, la calamité change de sens (Rm 8, 31-39; Ap 7, 3; 10, 7). 





Si telle est la calamité, l'attitude de l'homme doit être un regard de vérité. Il ne doit pas blasphémer (Ap 16, 9), ni se tourner vers quelque idole qui l'en délivrerait (2 R 1, 2-17; Is 44, 17; 47, 13). Il doit y reconnaître un signe du temps (Lc 12, 54ss), l'expression de son esclavage du péché et l'annonce de la visite toute proche du Sauveur (Mt 24, 33). La calamité, anticipation du Jour de Yahweh, est un ultimatum en vue de la conversion (Ap 9, 20s), un appel à veiller (Mt 24, 44). Mais surtout, elle est le commencement de notre libération totale : « Lorsque cela commencera d'arriver, redressez-vous et relevez la tête, car votre délivrance est proche » (Lc 21, 28). » 




Date de lecture :




La peste et ses conséquences, un peu d’histoire





https://www.evangile-et-liberte.net/elements/numeros/188/article11.html





« Les conséquences de la Peste Noire sont considérables : démographiques, on l’a vu, mais aussi psychologiques, culturelles, artistiques. Toute la civilisation en est ébranlée.





La mort est omniprésente, obsédante, massive et anonyme. De 1348 à 1500 Paris connaît une vingtaine d’attaques de la peste ! Comment les mentalités peuvent-elles résister ? Les XIVe et XVe siècles voient se développer les danses macabres qui rappellent la précarité de la vie, mais elles montrent aussi l’érotisme de la mort, une sorte d’exhibitionnisme. À la fin du Moyen Age, ces danses ne seront pas que des fresques ou des dessins, elles seront réellement dansées sur le parvis des églises. Jérôme Bosch exprime cette obsession des peintres et des danseurs dans ses peintures. Dans le domaine de la sculpture, la mort est aussi « à la mode ». On sculpte des transis comme ceux de Ligier Richier. Le Christ devient ainsi le Christ décharné et souffrant pendu à la croix. C’est aussi le temps des mises au tombeau et des pietà.





La littérature n’échappe pas à ce mouvement comme en témoignent parmi d’autres François Villon, Ronsard, Mademoiselle de Scudéry ou Daniel Defoe. Le Decameron de Boccace, qui raconte la peste à Florence, reste peut-être l’œuvre la plus emblématique. Les « ars moriendi » publiés en grand nombre sous l’Ancien Régime introduisent l’idée du « bien mourir »… On n’échappe pas à la mort, l’homme en est marqué profondément à court terme, aussi bien qu’à long terme. Que faire ? » 





(Long article historique de Vincent Hubac, à lire, ce n’est qu’un petit extrait)
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Le triomphe de la mort, de Pieter Brueghel l’Ancien (1562)













Pandémie, Bible et collapsologie





https://lecourrier.ch/2020/03/19/pandemie-bible-et-collapsologie/





« Alors que le discours de l’Eglise s’est distancié de la notion de punition divine, étonnamment, « une partie des discours de la collapsologie sont en train de réintégrer des dimensions morales et spirituelles », relève Christian Grosse. « Si vous voulez comprendre ce qui se passe aujourd’hui, relisez le livre biblique de l’Exode, estime d’ailleurs Dominique Bourg. Dieu envoie des messages, et nous faisons comme pharaon qui ne veut rien entendre. Le phénomène Trump et Bolsanaro, la crise écologique, c’est complètement biblique. On a cru qu’on pouvait réaliser son humanité par une espèce de consommation déjantée. C’était devenu notre spiritualité. » 





Mais quid de la crise actuelle? « Elle va agir comme une sorte d’accélérateur de l’évolution des consciences déjà entamée, estime le philosophe. Alors que nous devons aujourd’hui restreindre notre affirmation extérieure, il nous faut redévelopper notre intériorité. Savoir distinguer l’essentiel du superflu, redonner un sens à la contemplation, etc. La spiritualité en tant que relation avec l’invisible peut prendre, dans ces circonstances, tout son sens. » (Petit article journalistique).




Réflexion sur le fléau





Marie Balmary, psychanalyste, La Croix du 28 avril 2020





Je n’ai jamais eu autant de mal à écrire un article. La Croix me demande une méditation sur ce que nous vivons actuellement. Je venais de vivre un deuil et un incendie. Et puis sont arrivés pandémie mondiale et confinement. Pas étonnant que je me sois retrouvée devant la question du sens.





Y a-t-il un sens à découvrir ? Autour de moi, on me met en garde. Danger d’y voir une intervention punitive de Dieu dans l’histoire. Ce sont les hommes qui ont fait quelque part une grave erreur sur la vie. La science sait lire les causes. Pas besoin de chercher un sens…





Pas de chance pour moi, cela ne me suffit pas. Je ne peux pas ne pas entendre en moi la question impossible : Dieu est-il pour quoi que ce soit dans ce qui nous arrive à tous ? Des amis m’ont dit : attention, sur ce chemin les pièges sont partout. Dieu n’y est pour rien. Il nous laisse libres, responsables. Il n’intervient pas dans l’histoire. D’ailleurs, a-t-il bougé lors de la Shoah ? Je réponds : non, il n’intervient pas dans les violences entre humains : a-t-il sauvé Jésus de ses ennemis ? Dieu est hors de cause.





Mais quelque chose grince dans le cœur des croyants si nous affirmons l’absence de Dieu au monde. Puisque même chacun de nous, individuellement, a sans doute un jour espéré, prié peut-être, pour qu’Il intervienne dans son histoire personnelle, pour lui permettre d’échapper à un danger mortel, pour protéger ceux que nous aimons. Ne disons-nous pas, lorsqu’un malheur nous a épargnés : Dieu merci ? Et tant de psaumes L’appellent à notre secours.





Une guerre ? Il me semble que cela ne nous aide pas de choisir ce terme. Un « fléau » plutôt. Mot mystérieux qui, depuis l’Antiquité, suscite une enquête : pourquoi apparaît-il ici maintenant ?





Je file dans la Bible, la Genèse et l’Exode. On peut croire qu’il s’agit d’événements symboliques, voire mythiques mais non réels. Seulement si le déluge, Babel, la sortie d’Égypte sont des mythes, alors comment Dieu ne serait-il pas lui aussi mythique ?





Un fléau, c’est en général un phénomène qui vient de la nature. D’où qu’il implique le Créateur. J’entraîne le lecteur dans un essai de lecture. Vous allez trouver que j’exagère. D’accord. Exagérons ensemble et voyons ce que cela donne. Pour cela, il me faut revenir beaucoup en arrière.
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Marie Balmary - Philippe Grollier/Pasco





Je vais reprendre trois interventions divines dans le récit biblique, mais d’abord entendre ce qui est dit dans le Nouveau Testament de Dieu. Pas d’intervention divine – parce que, comme il est écrit (Jean 5, 17), « le Père agit sans cesse ». Action permanente, donc.





Déluge, Babel et la sortie d’Égypte. Les raisons de ces trois « interventions divines » concernent d’abord la perte de l’égalité en dignité entre homme et femme : en Genèse 6, avant le Déluge, les hommes se croient fils des dieux tandis que les femmes ne seraient que des mortelles qu’ils prennent comme ils veulent. Et alors, « la route » qui menait l’humain mâle et femelle à l’image de Dieu est perdue. Les humains ne seront plus « divinisables ». D’où peut-être que Dieu regrette de les avoir faits. Sauf Noé et sa femme, ses fils et leur femme, et des animaux pour refonder la terre.





Babel (Genèse 11) : un rassemblement « mondial », totalitaire : « Toute la Terre… des paroles uniques. » Des slogans qui ne parlent que travail et technique pour se faire un nom unique, construire une ville et une tour dont la tête atteindra le ciel. Là encore la route de la relation entre humains et avec Dieu est perdue. Dieu les disperse sur la surface de la Terre, arrêtant leur asservissement à leur propre puissance. Il confond leur langue, ils ne se comprennent plus et arrêtent de construire.





Et puis l’Égypte (Exode) : Pharaon fait tuer tous les garçons. Il ne restera que des filles que les Égyptiens prendront comme ils veulent. Les hommes hébreux deviennent esclaves. Moïse demande à Pharaon de laisser partir son peuple trois jours au désert pour fêter YHWH. Faire un sabbat, un arrêt. Pharaon refuse. Il y aura alors les dix plaies d’Égypte. À la dixième plaie, le fléau a « réussi » : Pharaon laisse naître les Hébreux.





Lorsque j’ai vu écrit à Paris sur un grand magasin « Ouvert tous les dimanches », j’ai pensé : nous sommes donc en Égypte. Notre fléau à nous apparaît maintenant, alors que nous cumulons, en Occident du moins, les trois erreurs racontées dans la Genèse et l’Exode. Nous défaisons la différence homme/femme, donc la relation, nous construisons une mondialisation de plus en plus technique pour atteindre le ciel (l’homme augmenté, l’immortalité) et nous sommes à nous-mêmes nos propres pharaons, nous soumettant à toujours plus de travail – ou bien pas de travail pour ceux qui ne sont pas bons dans cette course-là. Nous n’avions aucun moyen d’arrêter cela. Or, tout s’est arrêté.





Arriverons-nous, maintenant, à sortir de ce mode de vie, avec notre âme, et la nature – elles demandent que s’arrête le désordre mortel de la surconsommation mondiale. Allons-nous lire selon l’Écriture que lorsque l’humanité va « droit dans le mur », comme cela a été tellement dit, alors la nature, la Terre, la vie intervient ? Hasard ou alerte ?





Dans l’Évangile de Matthieu (10, 30), je lis : « Et ne craignez pas ceux qui tuent le corps et qui ne peuvent tuer l’âme ; mais craignez plutôt celui qui peut perdre et l’âme et le corps dans la géhenne. Deux petits passereaux ne se vendent-ils pas pour un sou ? Et pas un d’eux ne tombera en terre sans votre Père. Et pour vous, les cheveux mêmes de votre tête sont tous comptés. » Passereau ou cheveu, pas un d’eux ne tombera sans votre Père. Curieuse formule. Ce n’est pas le Père qui fait tomber, Il est « avec ».





Il y a, dans ce passage de l’Évangile, une autre chose à laquelle je souscris totalement : la mort du corps n’est pas ce qui peut nous arriver de pire. D’ailleurs, n’est-ce pas notre route à tous ? Le danger, c’est la perdition de l’âme. Il ne faudrait pas que les pouvoirs publics nous asservissent maintenant à notre santé.





Nous imaginons comme il va être difficile de changer nos priorités, de quitter des conforts qui nous infantilisent et des bonheurs catastrophiques. Difficile de trouver accès au désir le plus profond dont ce virus peut nous redonner le goût : la relation aux autres, la reconnaissance (y compris financière) de ceux qui servent la vie et pas le profit, qu’ils soient soignants, enseignants, entrepreneurs à tous échelons… Le désir d’être ensemble en paix dans une nature respectée et bénéfique. Ce désir profond auquel le fléau peut nous faire trouver l’accès.








Repères


Marie Balmary est psychanalyste à Paris. Psychologue clinicienne de première formation, elle poursuit depuis plusieurs décennies une relecture du récit biblique, qu’elle mène avec un groupe de lecteurs ayant l’expérience de la psychanalyse. Ce travail de traduction et de mise en résonance des Écritures avec la psychanalyse a donné naissance à plusieurs ouvrages : Le Sacrifice interdit. Freud et la Bible (Grasset, 1986), La Divine Origine. Dieu n’a pas créé l’homme (Grasset, 1993), Abel ou la traversée de l’Éden (Grasset, 1999), Freud jusqu’à Dieu (Actes Sud, 2010).




Le retable d'Issenheim





Dédié à St Antoine, peint par Matthias Grünewald, commandé au XVIe siècle par les Antonins d’Issenheim pour apaiser les victimes du « feu sacré », une maladie due à l’ergot de seigle.





Regardez cette vidéo de 4 mn. Pantxika De Paepe, la directrice du musée Unterlinden, nous présente cette oeuvre fascinante.





À chaque rencontre avec le retable de Grünewald, c’est le même choc. D’abord, il y a ce crucifié scrofuleux, lançant ses doigts écartelés vers le ciel, ce « typhon d’un art déchaîné qui vous emporte », notera Huysmans. Puis, vient ce qu’il appelait « l’hallali mystique », La Résurrection, où le Christ s’envole dans un halo technicolor. Enfin, la débauche d’effets spéciaux culmine sur les derniers volets du retable, face à la pluie de monstres qui assaillent saint Antoine.
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Un cours de Mélina de Courcy (6 conférences d’une heure, audio, 2011), diplômée de l’École du Louvre, professeur d’histoire de l’Art au Collège de Bernardin





Explication du retable sur le site du Musée des Unterlinden à Colmar, avec des vidéos montrant la restauration en cours.
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Chaque jour, j’étudie la Bible !
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